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EN  MARGE  DU  CONGRÈS 


Dans  la  ville  d’Anvers,  toute  animée  du  tumulte 
de  la  VIIe  Olympiade,  le  Cercle  médical  commé¬ 
morait  cette  année  le  trois-centième  anniversaire 
de  sa  fondation.  Sous  la  vigoureuse  impulsion  du 
président,  le  Dr  Tricot- Royer,  et  du  secrétaire 
général,  le  Dr  van  Schevensteen,  nos  confrères 
belges  ont  voulu  relier,  pour  ainsi  dire,  le  pré¬ 
sent  au  passé,  et  rehausser  l’éclat  de  leur  jubilé 
par  un  Congrès  de  l’histoire  de  l’art  de  guérir  : 
le  premier.  La  Société  française  d’histoire  de  la 
médecine,  convoquée,  a  tenu  à  répondre  à  cet 
appel,  et  s’est  fait  représenter  par  une  nombreuse 
délégation. 

Le  samedi  7  Août  1920,  le  Congrès  commença 
ses  travaux  dans  la  Maison  des  médecins,  somp¬ 
tueux  immeuble,  récemment  acquis  au  n°  8  de  la 
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rue  Louise,  et  qui  abrite  les  œuvres  de  solidarité 
professionnelle  de  nos  collègues  anversois.  Les 
autorités  de  la  ville  et  de  la  province  étaient  là  : 
dans  un  éloquent  discours,  tout  empreint  de 
sympathie  éclairée  pour  le  corps  médical,  le  lieu¬ 
tenant  général  Cabra  rendit  hommage  à  la  tâche 
accomplie  par  le  Service  de  Santé  pendant  la 
guerre,  et  salua  l’œuvre  réparatrice  de  la  Science. 
Elle  compte,  elle  aussi,  ses  victimes  :  et  les 
fronts  s’inclinèrent  devant  un  médaillon  commé¬ 
morant  quatre  praticiens  tombés  au  champ 
d’honneur  :  les  Drs  Buelens,  Comein,  Renneboog 
et  Thieren. 

Le  soir,  parmi  les  splendeurs  de  l’Hôtel  de 
Ville,  le  corps  municipal  reçut,  en  gala,  les  con¬ 
gressistes,  et  leur  fit  donner  aubade.  Au  pied  de 
la  façade  illuminée,  la  foule  accourue  mêlait  sa 
clameur  aux  carillons  de  la  cathédrale  qui  son¬ 
naient,  à  toute  volée,  notre  bienvenue.  Derrière 
la  garde  à  cheval  et  les  musiques  militaires,  une 
retraite  aux  flambeaux  balança  ses  feux  multico¬ 
lores  et,  de  ces  lueurs  fugitives,  fit  aux  pignons 
flamands  de  la  Grand’Place  le  plus  fantastique 
des  décors. 

r 

Le  dimanche  8  Août,  un  remorqueur  de  l’Etat 
embarque  la  troupe  hippocratique,  et  sillonne, 
sous  la  conduite  de  l’échevin  Strauss,  l’immense 
port,  déjà  relevé  de  ses  ruines,  et  rempli  d’une 
formidable  activité;  des  navires  de  guerre  ita¬ 
liens,  français,  américains,  venus  pour  les  fêtes 
olympiques,  accclament,  au  passage,  les  pavil¬ 
lons  amis;  et  l’on  revient  lentement,  sur  le  soir, 
par  l’Escaut,  pour  voir  surgir  des  flots,  comme 
une  autre  Venise,  la  ville,  ses  clochers,  ses  tours 
et  ses  beffrois. 
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Anvers,  par  ce  beau  soir,  est  en  rumeur  :  c’est 
aujourd’hui  Y  Ommegang,  une  de  ces  processions 
de  géants  dont  s’égayent  les  foules  du  Nord,  et 
qui  depuis  plus  de  vingt  ans  n’était  pas  sortie  : 
dominant  la  houle  des  têtes,  le  géant  Antigonus 
barbu,  terrible,  et  semblable  au  dieu  Mars, 
oscille  aux  cahots  de  son  char;  la  géante,  casquée 
comme  Minerve,  règne  sur  un  troupeau  de  mons¬ 
tres  de  carton;  un  Cupidon,  chevauchant  une 
baleine,  asperge  de  deux  jets  d’eau  les  curieux 
qui  s’en  amusent;  et  les  chars  défilent,  intermi¬ 
nablement,  au  son  des  fanfares,  dans  l’archaïque 
et  fastueuse  perspective  de  la  Grand’Place,  cadre 
séculaire  où  nous  les  montrent,  déjà,  les  vieilles 
estampes  du  Musée  Plantin. 

Le  lundi,  les  fervents  du  livre  se  réunissent 
aux  historiens  de  la  médecine  dans  la  salle  du 
Cercle  artistique  pour  honorer  la  mémoire  du 
grand  imprimeur,  Tourangeau  d’origine,  Anver- 
sois  d’adoption,  que  fut  Christophe  Plantin.  Les 
délégués  de  la  Touraine  sont  là,  et  parmi  eux  le 
Dr  Dubreuil-Chambardel;  et  l’on  savoure,  comme 
un  régal,  le  discours  du  professeur  Pirenne,  de 
Gand  et  une  spirituelle  conférence  de  M.  Abel 
Lefranc,  retraçant,  avec  l’odyssée  de  Plantin,  la 
vie  intellectuelle  et  sociale  d’Anvers  au  xvie  siècle 
et  les  fastes  de  la  typographie  anversoise.  Nous 
en  devions  contempler,  le  lendemain,  les  monu¬ 
ments,  dans  cet  admirable  Musée  Plantin  qui 
n’offre  pas  seulement  aux  fervents  du  passé 
l’éphémère  illusion  d’un  recul  de  deux  ou  trois 
siècles  :  le  décor  miraculeusement  intact,  de  la 
vieille  librairie,  sa  boutique,  ses  presses,  ses 
creusets  à  caractères,  ses  manuscrits  précieux, 
ses  trésors  typographiques,  ses  rayons  meublés 
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d’in-folios  vénérables  aux  ors  ternis.  La  bibliogra¬ 
phie  médicale  y  trouve  aussi,  dans  les  planches 
anatomiques,  dans  les  éditions  plantiniennes  des 
maîtres  de  jadis,  Hippocrate,  Galien,  Dioscoride, 
Glusius,  Yésale,  Belon,  et  tant  d’autres,  l’aubaine 
d’une  rare  délectation.  Et  tel  est  l’attrait  de  cette 
civilisation  flamande  que  l’art  et  la  science  y  sont 
pour  ainsi  dire  de  compte  à  demi;  et  que,  devant 
les  primitifs  du  Musée  des  Beaux-Arts  où  nous 
convie  M.  Ch.  Bernard;  devant  les  madones  de 
van  der  Weyden,  de  van  Eyck,  de  Quentin 
Metsys;  les  Pietas  de  van  Dyck;  la  splendehr  des 
chairs  épanouies  sous  le  pinceau  de  Rubens;  et 
les  diableries  de  Teniers  ou  de  Bosch,  le  méde¬ 
cin  puise,  autant  que  l’esthète,  ample  matière  à 
critique  et  méditation. 

Que  la  gravité  hippocratique  y  puisse  toujours 
gagner,  c’est  autre  chose  :  rien  de  contagieux 
comme  ces  exemples  de  ripailles  et  beuveries 
qu'affectionnent  le  pinceau  de  Jordaens  et  celui 
de  Brauwer.  Et  c’est  pourquoi  nos  congressistes, 
après  avoir  goûté,  le  lundi  soir,  inter  pocula,  la 
cordiale  réception  du  Cercle  français,  s’égarè¬ 
rent,  le  mardi,  dans  ces  bas  quartiers  du  port 
d’Anvers  que  hantent  les  matelots  en  bordée  et 
autres  mauvais  garçons!  Là  s’épanouit,  loin  des 
intrus,  qui  ne  s’y  risquent  guère,  la  gaieté  popu¬ 
laire  :  au  bout  d’une  ruelle  obscure,  derrière  la 
vieille  Boucherie,  une  sorte  de  trappe  s’ouvre  au 
ras  du  ruisseau;  et  l’on  s’engouffre  là,  par  cinq 
marches  usées,  dans  une  cave  étouffante,  encom¬ 
brée  de  méchantes  banquettes,  et  si  basse  que 
l’on  heurte  du  front  la  voûte  :  c’est  le  Poesjenel- 
lekeller,  un  théâtre  de  marionnettes  populaires, 
un  guignol,  si  vous  voulez  ;  un  guignol  où  la 


plèbe  s’esbaudit  aux  cabrioles  de  poupées  en 
guenilles,  aux  jurons,  aux  saillies  satiriques  ôu 
grivoises,  aux  calembours,  aux  anachronismes 
et  aussi  aux  duels  épiques  de  ces  victimes  impé¬ 
rissables,  chaque  soir  assommées,  chaque  soir 
ressuscitées.  Les  Poesjes  ont  eu  la  gloire  de 
jouer,  jadis,  devant  S.  M.  le  roi  Léopold,  un  soir 
de  «  tournée  des  grands-ducs  ;  »  elles  gambade¬ 
ront,  ce  soir,  en  l’honneur  du  Congrès  médical. 
Pour  nous,  l’orchestre  est  au  complet  :  et  quel 
orchestre!  Un  vieil  homme,  glabre,  borgne,  avec 
une  forêt  de  cheveux  hirsutes,  rabattus  jusqu’aux 
sourcils,  et  qui,  rencoigné  contre  la  scène  sur  une 
chaise  boiteuse,  fait  gémir,  en  fumant  sa  pipe,  un 
accordéon.  Hé  bien  !  sachez-le  :  musicien,  pupazzi , 
tout  ici  est  héroïque  :  ces  marionnettes  ont  fait 
front  devant  le  Boche;  pendant  l’occupation  alle¬ 
mande,  elles  ont,  bien  des  soirs,  réconforté  les 
Anversois,  et  lâché,  à  la  barbe  de  l’oppresseur, 
l’injure  de  leur  satire  et  de  leurs  lazzis.  L’impre¬ 
sario  cachait,  dans  ce  souterrain  même,  des  sol¬ 
dats  belges  qui,  grâce  à  lui,  se  sont  évadés,  et 
ont  pu  se  battre.  Et  lorsqu’après  l’humoristique 
conférence  du  folk-loriste  Piron,  notre  introduc¬ 
teur,  l’homme-orchestre  tira  de  son  instrument 
poussif  les  mesures  de  la  Brabançonne  et  celles  de 
la  Marseillaise,  je  vous  assure  qu’on  ne  riait  plus  : 
on  s’est  levé,  et  même  incliné  —  à  cause  de  la 
voûte  —  et  j’avais  envie  de  saluer  les  marion¬ 
nettes,  les  patriotes  à  la  tête  de  bois  ! 

Le  11,  on  prit  loisir  de  visiter  les  splendeurs 
artistiques  amassées  dans  la  collégiale  Saint- 
Jacques,  et  le  12,  le  Congrès  termina  ses  travaux 
par  un  pèlerinage  aux  ruines  de  Louvain.  Reçus 
à  l’Hôtel  de  Ville,  avec  une  obligeante  cordialité, 
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par  MM.  les  Échevins,  les  excursionnistes  eurent 
le  temps  de  parcourir  la  cité  dévastée  ;  la  Col¬ 
légiale  Saint-Pierre,  où,  contre  un  autel  calciné, 
une  pile  de  chaises  à  demi  carbonisées,  entassées 
pour  un  incendie  méthodique,  témoignent  encore 
de  la  sauvagerie  de  l’envahisseur.  Et  puis,  c’est 
l’Université,  réduite  aux  murs,  encombrée  de 
gravats  où  déjà  poussent  des  fougères.  Les  ter¬ 
rassiers  commencent  le  déblai,  exhumant,  à 
coups  de  pelie,  des  feuillets  noircis  de  livres, 
d’incunables,  que  l’on  ramasse,  comme  des  reli¬ 
ques... 

Le  soir,  en  un  brillant  banquet  de  clôture  dont 
le  menu  sortait  ex  typis  Plantinianis,  les  délégués 
du  Gouvernement,  de  la  ville  et  les  notabilités 
anversoises  apportèrent  une  dernière  fois  aux 
congressistes  le  témoignage  de  leur  haute  sym¬ 
pathie.  Au  nom  de  chaque  pays  allié,  les  repré¬ 
sentants  de  l’histoire  médicale  rendirent  hom¬ 
mage  à  la  Belgique,  à  leurs  hôtes,  et  à  l’organi¬ 
sateur  émérite  que  fut  M,  Tricot-Royer.  Le 
professeur  Jeanselme  prit  la  parole  au  nom  de  la 
Société  française  d’histoire  de  la  médecine  ;  et 
nul  n’oubliera  l’acclamation  formidable  qui  fit, 
en  réponse  au  discours  qui  va  suivre,  retentir 
aux  quatre  coins  de  la  salle  le  cri  de  :  Vive  la 
France  ! 

a  Mon  général, 

«  Monsieur  le  bourgmestre, 

«  Mesdames,  Messieurs, 

«  J’ai  l’agréable  devoir  de  vous  exprimer  au 
nom  de  tous  mes  collègues  nos  remerciements  les 

plus  chaleureux  pour  l’accueil  si  cordial  dont 
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nous  avons  été  l’objet  de  la  part  de  la  Municipa¬ 
lité  anversoise. 

«  Votre  grande  et  belle  cité,  que  nous  avons 
appris  à  connaître  et  à  chérir  pendant  le  séjour, 
hélas!  trop  bref,  que  nous  avons  fait  parmi  vous, 
a  su  prendre  une  place  prépondérante  dans  les 
domaines  les  plus  divers,  et  l’on  ne  sait  ce  que 
l’on  doit  le  plus  admirer  :  de  votre  port,  tombé 
en  léthargie  sous  l’occupation  étrangère  et  res¬ 
suscité  soudainement  au  souffle  de  l’indépen¬ 
dance  recouvrée,  ou  de  vos  trésors  historiques 
et  artistiques  accumulés  au  cours  des  âges. 

«  Ce  cadre  était  bien  choisi  pour  y  tenir  les  pre¬ 
mières  assises  d’une  science  cultivée  par  des 
médecins,  tous  épris  d’art  et  d’érudition.  L’his¬ 
toire  de  la  médecine  n’est  point  une  branche 
nouvelle  de  l’art  de  guérir.  Mais,  jusqu’ici  ses 
adeptes  travaillaient  en  ordre  dispersé,  s’igno¬ 
rant  pour  ainsi  dire  les  uns  les  autres.  Pour 
rendre  le  labeur  de  chacun  plus  fructueux,  il 
fallait  grouper  tous  les  hommes  de  bonne  volonté. 
Le  Dr  Tricot-Royer  a  été  l’initiateur  de  ce  mou¬ 
vement  et,  secondé  par  le  Dr  van  Schevensteen, 
il  est  parvenu  à  réaliser  cette  idée  féconde.  Il  ne 
s’est  pas  contenté  d’obtenir  l’adhésion  de  ses 
compatriotes  qui,  pour  la  plupart,  ont  répondu  à 
son  appel,  il  a  voulu  que  le  Congrès  prît  le 
caractère  d’une  manifestation  internationale.  Il 
s’est  adressé  à  toutes  les  sociétés  étrangères  qui 
ont  pour  objet  l’histoire  de  la  médecine,  il  a 
parcouru  la  France,  frappant  à  toutes  les  portes, 
et,  avec  sa  conviction  d’apôtre,  il  est  parvenu  à 
convertir  à  son  idée  les  tièdes  et  même  les  indif¬ 
férents. 

«  Il  serait  assurément  prématuré  de  vouloir 
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apprécier  le  gain  d’une  œuvre  aussi  récente  ; 
dès  à  présent,  il  est  permis  d’affirmer,  —  et  ce 
n’est  pas  là  une  vaine  formule  oratoire,  —  il  est 
permis  d’affirmer  que  le  résultat  a  dépassé  toutes 
nos  espérances.  La  moisson  a  été  riche,  trop 
riche  peut-être  pour  nos  faibles  moyens  finan¬ 
ciers,  si  les  pouvoirs  publics  ne  nous  fournissent 
pas  les  moyens  de  mettre  au  jour  tous  les  maté¬ 
riaux  dignes  d’intérêt  que  nous  avons  colligés. 

«  Mesdames,  Messieurs, 

«  En  venant  à  Anvers,  nous  étions  certains  de 
trouver  des  alliés  dont  nous  escomptions  la 
courtoisie.  Le  corps  médical  anversois  nous 
a  offert  une  hospitalité  si  charmante  et  si  intime 
en  nous  admettant  à  son  foyer,  que  je  crois  être 
l’interprète  de  tous  mes  collègues  en  disant  qu’au 
plaisir  de  rentrer  au  pays  natal  se  mêle  l’amer¬ 
tume  de  quitter  une  seconde  patrie .  » 

Il  faut  le  redire,  et  très  haut  :  les  journées 
d’Août  1920  ont  donné  le  témoignage  éloquent  de 
la  vivacité  des  amitiés  françaises  en  Belgique  : 
non  seulement  les  médecins  français  ont  trouvé 
chez  leurs  confrères  flamands  l’hospitalité  la 
plus  délicatement  cordiale,  j’allais  dire  familiale  ; 
mais  encore  les  autorités  civiles  ou  militaires, 
les  érudits  qui  comme  MM.  Piron,  Charles  Ber¬ 
nard,  Sabbe,  Goetschalckx,  se  sont  faits,  avec 
tant  de  bonne  grâce,  nos  cicerones,  ont  tenu 
à  affirmer  par  l’accueil  le  plus  chaleureux,  leur 
sympathie  pour  la  culture  française.  Il  en  faut 
donc  recueillir  avec  une  reconnaissante  émotion 
l’encouragement.  Aux  médecins,  aux  humanistes, 


aux  savants  français  de  maintenir  dans  leur 
sphère,  au  sein  d’une  société  démoralisée  par  la 
guerre  et  les  mauvais  bergers,  détournée  de 
l’idéal  par  un  effroyable  appétit  de  jouissance  et 
de  lucre  ou  la  difficulté  plus  âpre  de  vivre,  ce 
goût  des  études  désintéressées,  de  la  clarté,  de 
la  mesure,  des  bonnes  lettres,  ce  culte  raisonné 
du  passé,  qui  nous  vaut  de  conserver,  au  dehors, 
de  si  précieuses  et  touchantes  amitiés  ;  à  nous 
enfin  de  rendre  à  nos  confrères  belges  leur  inou¬ 
bliable  accueil.  A  eux,  comme  à  nos  collègues 
d’Italie,  d’Espagne,  de  Grande-Bretagne,  des 
Pays-Bas,  nous  donnons  rendez-vous  l’année 
prochaine,  à  Paris,  pour  le  deuxième  Congrès  de 
l’histoire  de  la  médecine. 

P.  S.  —  Je  ne  puis  énumérer  ici  toutes  les  commu¬ 
nications,  aussi  nombreuses  que  variées,  qui  furent 
faites  aux  séances  du  Congrès.  Elles  paraîtront  au 
complet  dans  le  Liber  memorialis  que  l'inlassable 
activité  de  Tricot-Royer  a  déjà  mis  en  train.  Je 
citerai  seulement  l’éloge  du  grand  historiographe 
médical  belge,  Corneille  JBroeckx,  par  Tricot  ;  l’his¬ 
torique  du  Colle gium  medicum  et  du  Cercle  médical 
d’Anvers,  par  M.  Bertrand  ;  Y  Evolution  de  la  litho - 
tritie  par  Desnos  ;  l’«  Anatomie  in  vivo  »  par  M.  Gior- 
dans  de  Yenise  ;  Y  Enseignement  de  la  chirurgie  à  An¬ 
vers  et  les  Concours  de  sages-femmes  au  xvne  siècle, 
par  M.  de  Mets  ;  Y  Hospitalisation  des  aliénés  à 
Paris  aux  XVII ®  et  XVIII*  siècles ,  par  M.  Fosseyeux  ; 
la  Médecine  collégiale  et  monastique  en  Belgique  du 
xe  au  xne  siècle,  par  Dubreuil-Chambardel  ;  Y  His¬ 
toire  de  la  Cinésithérapie  par  Gunzbourg;  les  Sym¬ 
boles  traditionnels  dans  le  Freudisme  par  Laignel- 
Lavastine  ;  Y  Histoire  de  la  climatologie  P  aloise  par 
Goudard  ;  Y  Historique  de  Veau  de  la  Reine  de  Hon¬ 
grie  et  une  étude  sur  les  Chirurgiens  de  Metz  par 
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M.  Dorveaux  ;  un  très  curieux  mémoire  sur  la  Peste 
et  les  pestboekjes  en  Belgique  par  van  Lennep  ;  celui 
de  Wickersheimer  sur  Mathias  Grünwald  et  le  feu 
Saint  Antoine  ;  l'étincelante  conférence  de  van  Heurck 
sur  le  Folk-lore  religieux  et  V art  de  guérir  ;  et  l’élo¬ 
quente  présentation  de  Y  Iconographie  vésalienne  par 
Heger  ; l’étudetopographique  deF.  deAlcalde  sur  les 
anciens  hôpitaux  madrilènes  ;  Y  Histoire  de  la  Croix- 
Rouge  de  van  Langermeersch  ;  enfin  (et  j’en  passe  à 
regret)  divers  travaux  du  professeur  Jeanselme,  qui 
voulut  tenir,  haut  et  ferme  en  sa  qualité  de  président, 
le  drapeau  de  la  Société  française  d’histoire  de  la 
médecine  :  La  vigne,  le  vin  et  V alcoolisme  dans  les 
Gaules  à  l’époque  de  rétablissement  des  Barbares 
(ve-xe  siècles).  —  Plan  de  Byzance  et  de  ses  établis¬ 
sements  charitables  (en  collab.  avec  M.  Thiers).  —  _ 
Série  de  figures  empruntées  à  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  Nationale  :  fonds  grec  2.247;  — 
fonds  latin  6.866  ;  —  fonds  grec  2.243  ;  —  projections 
et  commentaires.  —  E.  J Anselme  et  Œconomos.  — 

Un  calendrier  de  régime  à  l’usage  des  Byzantins.  — 
Une  consultation  médicale  à  Byzance.  —  Où  il  est 
établi  que  le  poète  byzantin  Théodore  Prodrome  fut 
atteint  de  la  variole.  —  Les  hôpitaux  byzantins  au 
siècle  des  Commènes. 


Paris.  —  L.  Maretheux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette.  —  9287. 
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MASSON  ET  Cie,  ÉDITEURS 


LIBRAIRES  DE  l’académie  DE  MÉDECINE,  i‘20,  BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  PA  Ri® 


Vient  de  paraître 


Prophylaxie 

j 


DES 


Maladies  transmissibles 


PAR  MM. 


le  D  M  F.  CARRIEU 


Chef  de  clinique, 

Chef  des  Travaux  pratiques  d’hygièao 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier 


Les  auteurs  ont  voulu  en  écrivant  ce  livre  mettre 
à  la  disposition  des  médecins,  des  infirmiers,  des 
familles,  en  un  mot  de  tous  ceux  que  leurs  fonc¬ 
tions  publiques  ou  privées  obligent  à  prendre  des 
mesures  d’hygiène  générale,  tous  les  renseigne¬ 
ments  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  pour  éviter  les 
maladies  contagieuses  ou  en  entraver  l’extension. 

Cet  ouvrage,  destiné  à  être  fréquemment 
consulté,  est  rédigé  sous  une  forme  claire  et  concise. 


10  fr.  net 
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MASSON  ET  C“,  EDITEURS 

LIRRAIREg  DS  L'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE,  120,  BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  PARIS. 


Collection  “  Les  Sciences  d’aujourd’hui  ” 


Vient  de  paraître  : 


La  Médecine 


PAR 


H  ROGER 


S  :  :  ■ 


Doyen  de  la  Faeulté  de  Médecine  de  Pari», 
Membre  de  l’Académie  de  Médecine. 


« 


■ 
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Dans  /«  même  Collection  : 


LA  PHYSIOLOGIE,  par  M.  Ærthu*. 


-■  > 


Un  volume  in-8*  de  430  pages  . .  40  fir.  neU 
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Paris.  —  L.  Marktheux,  imprimeur,  1.  rue  CasseUe. 


